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BOTANIQUE. — Considérations sur la flore de la Nouvelle-Calédonie ; 
par M. An. BRroNGnIART. 


« En présentant à l’Académie, sous le titre de Fragments d’une flore de la 
Nouvelle-Calédonie, un premier fascicule de Notices sur quelques parties de 
la flore de cette contrée, résultat des études faites en commun par M. Arthur 
Gris et par moi, sur les végétaux de ce pays, je lui demande la permission 
de lui exposer brièvement quelques-uns des traits les plus saillants de la 
végétation de cette grande île, tels qu’ils résultent de l’examen des col- 
lections importantes, bien que fort incomplètes encore sans doute, qui ont 
été réunies depuis quelques années dans cette nouvelle colonie française ; 
collections qui ont un grand intérêt par la nouveauté des végétaux dont 
elles nous révelent l'existence et par la rapidité avec laquelle elles se sont 
accrues, grâce au zèle infatigable de quelques savants explorateurs. 

» On sait que la Nouvelle-Calédonie fut découverte et désignée sous ce 
nom par Cook. Ce célèbre navigateur fit un court séjour à Balade, dans le 
nord de cette ile, pendant son second voyage en 1774, voyage pendant 
lequel il était accompagné par les naturalistes Sparmann, Reinolil et Georges 
Forster. Ce dernier publia en 1786, onze ans après son retour, sous le titre 
de Florulæ insularum australium Prodromus, une énumération très- sommaire 
des plantes recueillies par lui dans les îles de l'océan Pacifique et Austral. 
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Cinquante-deux plantes de la Nouvelle-Calédonie et des iles qui l’environ- 
nent immédiatement figurent dans cet ouvrage. 

» Vingt ans après le voyage de Cook, en 1794, pendant l'expédition à la 
recherche de Lapeyrouse, sous le commandement de d'Entrecasteaux, notre 
ancien confrère Labillardière visitait de nouveau les mêmes lieux et, pen- 
dantun séjour de trois semaines, augmentait parsesrecherches les matériaux 
de la flore d’un point très-circonscrit de la Nouvelle-Calédonie. Mais ce 
ne fut que trente ans plus tard, en 1824, qu'il publia sous le titre de Serltum 
austro-caledonicum le bouquet, comme il appelait, des plantes qu'il avait 
recueillies dans cette île. Elles étaient au nombre de quatre-vingts, toutes 
étaient décrites et figurées avec soin; onze d’entre elles étaient déjà com- 
prises dans l'énumération de Forster. C'était donc en tout 121 espèces con- 
nues dans uve île aussi étendue. 

» Depuis lors jusqu’en 1860, c'est à peine si cinq ou six espèces recueil- 
lies pendant les stations rapides de quelques voyageurs ont été ajoutées à 
cette liste, et lorsqu’en 1853 le Gouvernement français prit possession de la 
Nouvelle-Calédonie, ce qu’on connaissait de sa flore n’atteignait pas le chiffre 
de 130 espèces. 

» Mais depuis cette époque, des recherches persévérantes ont eu lieu et 
nous ont fait connaitre un des ensembles de végétation les plus remarqua- 
bles; les premières furent dues à M. Pancher, ancien jardinier du Muséum 
d'Histoire naturelle de Paris, chargé de dirigerdes cultures du Gouverne- 
ment, d’abord à Taiti, puis à Port-de-France à la Nouvelle-Calédonie, 
qui, dès 1859, nous adressait quelques plantes remarquables de ce pays. 
Vers la même époque, M. Vieillard, médecin de la marine, s'appliqua avec 
une rare activité à réunir et à étudier les végétaux des diverses stations que 
ses fonctions l’appelèrent à visiter successivement; son collègue, M. De- 
planche, apporta aussi son tribut tres-fructueux à cet accroissement de la 
flore de cette ile; enfin, cette année même, M. Baudouin, capitaine dans l’in- 
fanterie de marine, à la suite d’un séjour de trois années à la Nouvelle- 
Calédonie, à rapporté le produit des recherches faites par lui aux environs 
de Port-de-France, qui lui ont procuré plusieurs plantes nouvelles fort 
intéressantes. 

» Les collections réunies par ces zélés et savants explorateurs dans les- 
pace de quelques années et remises par eux, soit au Muséum d'Histoire 
naturelle de Paris, soit à l'exposition des colonies du Ministère de la Ma- 
rine, ont plus que décuplé le nombre des plantes connues de la Nouvelle- 
Calédonie, car, de 130 espèces, il a été porté à 1300 au moins, sans compter 
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plus de 4oo espèces de Cryptogames, parmi lesquelles les Fougères figu- 
rent en grand nombre. 

Cependant la plus grande partie des côtes occidentales, les régions 
intérieures et élevées de cette grande île ont été à peine entrevues sur un 
petit nombre de points, et quelques plantes en échantillons uniques, restées 
dans l’herbier de M. Vicillard, ainsi que celles recueillies par le P. Mon- 
trouzier dans une petite île voisine de Ja Nouvelle-Calédonie, sont restées en 
dehors de notre relevé général. 

Il est difficile de prévoir à quel chiffre pourra s'élever le nombre total 
des plantes de la flore austro-calédonienne; mais quand on considere 
l'étendue de cette grande île, environ 80 lieues de long sur 10 à 15 de 
largeur, la nature accidentée du sol, et la variété des sites qui en résulte, 
ainsi que la petite étendue des parties explorées souvent très-rapidement, il 
est difficile de ne pas admettre que cette flore comprendra au moins 
3000 espèces de plantes phanérogames, c’est-à-dire plus du double de ce 
que nous connaissons en ce moment. 

» Cependantil est probable, d'aprèsla diversité des points où ces plantes 
ont été recueillies par des botanistes qui ne s’attachaient pas avec une pré- 
dilection spéciale à certaines familles en particulier, que la collection des 
plantes déjà réunies, quoique incomplète, peut nous donner une idée assez 
juste de la végétation de cette contrée. 

Ce qui frappe immédiatement lorsqu'on examine l’ensemble de ces 
végétaux, c’est la réunion de plusieurs des caractères de la flore de PAus- 
tralie à ceux des flores de l'Asie équatoriale. 

La position de la Nouvelle-Calédonie et deses dépendancessur les limites 
dé la région intertropicale, entre le 20° degré et le 22° 30’ de latitude 
australe, et sa proximité du continent de l'Australie, dont elle est cepen- 
dant séparée par un espace de plus de 1200 kilomètres, semblent rendre 
cette double analogie très-naturelle; mais quand on examine la manière 
dont elle se manifeste, elle offre cependant des singularités très-remarqua- 
bles dont nous allons signaler les plus frappantes. 

» L'excellent travail du D' Joseph Hooker sur la géographie botanique 
de l'Australie, publié en 1859 comme introduction à sa Flore de Tasmanie, 
uous permettra surtout d’intéressantes comparaisons avec la végétation des 
D A tempérées et tropicales de ce continent. 

» Le caractère australien de la flore de la NouVelle- Calédonie repose 
sÉrsealomert sur la présence de plusieurs familles ou tribus naturelles 
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dans l'Australie tempérée, qui diminuent rapidement dans les régions tro- 
picales de ce continent, et disparaissent presque complétement dans les 
grandes îles qui le séparent du continent asiatique. 

» Telles sont : 

» 1° Les Myrtacées à fruits capsulaires, si nombreuses dans la flore de 
l'Australie tempérée, beaucoup plus rares dans l'Australie tropicale, et qui 
n’ont plus que quelques représentants épars dans les îles asiatiques et dans 
la Polynésie. 

» À la Nouvelle-Calédonie, nous en comptons 34 espèces, dont 22 ap- 
partiennent à des genres nouveaux étrangers jusqu'à présent au continent 
australien (Fremya, Cloezia, Tristaniopsis et Spermolepis); les autres au 
contraire rentrent dans les genres Melaleuca, Callistemon, Metrosideros et 
Bœckea, très-abondants en Australie. Mais on doit remarquer l'absence 
complète du genre Eucalyptus, le plus nombreux et le plus caractéristique 
des genres de Myrtacées de la Nouvelle-Hollande. 

» Enfin, à côté de ces Myrtacées capsulaires analogues à celles de l’Aus- 
tralie, se trouvent de nombreuses espèces de Myrtacées à fruits charnus 
dont on trouve à peine quelques représentants à la Nouvelle-Hollande et 
qui abondent au contraire dans les régions équatoriales asiatiques. 

» 2° Les Protéacées, au nombre de 27, offrent par la majorité de leurs 
espèces une relation frappante avec la flore australienne, tandis que par 
quelques-unes d'entre elles, constituant le nouveau genre Kermadecia, elles 
se relient aux Helicia de l'Asie tropicale etaux Rhopala de l'Amérique équa- 
toriale. Mais on peut s'étonner, lorsque les Greuillea et les Stenocarpus de 
l'Australie s’y montrent sous des formes si variées, lorsque le genre Cenar- 
rhenes, jusqu'alors limité à la Tasmanie, c’est-à-dire à l'extrémité australe 
de cette région, y possède deux espèces, de n’y trouver aucun représentant 
des genres Banksia, Dryandra, Hakea, Persoonia, si nombreux en Australie. 

» 3° Les Épacridées, l'une des familles les plus exclusivement circon- 
scrites dans les régions australes, et dont à peine deux ou trois espèces se 
retrouvent dans les montagnes des îles de la Polynésie, sont ici représen- 
tées par 14 espèces, et appartiennent presque toutes aux genres les plus 
nombreux en espèces à la Nouvelle-Hollande. 

» Nous pouvons encore signaler comme rappelant la végétation ausira- 
henne, quoique S'y rattachant moins directement : les Cunoniacées, qui par 
leur nombre forment un des caractères frappants de la flore austro-calé- 
donienne; les Rutacées, se rattachant en général aux genres australiens ; les 
Casuarina, qui, quoique peu nombreux en espèces, 4 à 5 seulement, sont une 
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forme essentiellement australienne; quelques Légumineuses de ce groupe 
des Acacia à phyllodes, si nombreuses à la Nouvelle-Hollande dont elles 
sont un des caractères de végétation les plus frappants; les Dilleniacées, peu 
uombreuses il est vrai, wrais la plupart de formes australiennes. 

» Mais à côté de ces caractères communs à la flore de l'Australie et à celle 
de la Nouvelle-Calédonie, nous devons être étonnés de l’absence complète 
de plusieurs des groupes les plus nombreux à la Nouvelle-Hollande, et qui 
sembleraient devoir accompagner ceux que nous venons de citer. Ainsi 
nous n'avons Jusqu'à ce Jour aucune trace, parmi les Monocotylédones, des 
Restiacées, des Hæmodoracées, des Xerotes, des Xanthorrhea, et ‘de plu- 
sieurs autres formes australiennes. Parmi les Dicotylédones, les Goodeno- 
viées proprement dites (à l'exception des Scævola), les Stylidiées, les Légu- 
mineuses des tribus des Podalyriées et des Génistées, si nombreuses en 
Australie, plusieurs des genres de Composées si caractéristiques de la flore 
de ce continent, manquent complétement à la Nouvelle-Calédonie, et vien- 
nent ainsi affaiblir les relations de la flore austro-calédonienne avec la flore 
du continent australien. Ajoutons que presque jamais nous n'avons trouvé 
d'identité spécifique entre les plantes que nous avons étudiées et comparées 
avec soin et celles de l’Australie (1), en faisant toutefois abstraction de 
certaines espèces presque cosmopolites, qui se rencontrent sur les côtes 
de toute la région intertropicale de l’ancien continent. 

» Il est probable que le petit nombre d'exemples d'espèces réellement 
australiennes se retrouvant à la Nouvelle-Calédonie ira cependant en s’ac- 
croissant lorsque cette flore sera étudiée plus complétement, et surtout 
lorsque les espèces de la Nouvelle-Hollande orientale tropicaie seront 
mieux connues et pourront être directement comparées avec leurs analo- 
gues de la Neuvelle-Calédonie. 

» Aux différences que nous venons de signaler entre ces deux flores, 
résultant de l'absence complete, à la Nouvelle-Calédonie, de certaines 
formes végétales abondantes à la Nouvelle-Hollande, s’en ajoutent d’autres 
en sens inverse. Ainsi M. J. Hooker signale les familles suivantes de Ja flore 
asiatique comme manquant dans les parties tropicales de la Nouvelle-Hol- 
lande : Clusiacées, Araliacées, Myrsinées et Acanthacées. Ces familles ont de 
nombreuses espèces dans la flore si restreinte de la Nouvelle- Calédonie. Ce 


(1) Nous pouvons cependant citer le Duboisia myoporoides, arbuste de la famille des 
Solanées, propre jusqu’à présent à la Nouvelle-Hollande tempérée, et trouvé à la Nouvelle- 
Calédonie. 
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cont : Clusiacées 21, Araliacées 21, Myrsinées 15, Acanthacées 10. D’autres 
familles sont indiquées par le savant botaniste anglais comme diminuant ra- 
pidement dans les régions tropicales de l'Australie; elles sont au contraire 
riches en espèces à la Nouvelle-Calédonie, comme le montrent les nombres 
qui suivent leur nom : Myrtacées 82, Cunoniacées 30, Rutacées 30, Protéa- 
cées 27, Épacridées 14, Coniferes 17. 

» Telles sont les analogies et les différences que nous pouvons, dans l’état 
actuel de nos connaissances, signaler entre la végétation de la Nouvelle- 
Calédonie et celle de l'Australie. 

» On pourrait peut-être en conclure que plusieurs des formes caractéris- 
tiques de la végétation de l’Australie tempérée s'étendent d’une manière 
plus prononcée dans la Nouvelle-Calédonie que dans la partie tropicale du 
continent même de l'Australie, ce qu'on pourrait attribuer au climat plus 
tempéré et moins sec de cette ile comparé à celui du continent voisin. 

» La flore de la Nouvelle-Calédonie se lie d’un autre côté, ainsi que 
nous l'avons dit, à la végétation des régions intertropicales asiatiques, et 
surtout à celle des grandes îles qui unissent, pour ainsi dire, le continent 
australien à l’Asie. 

» Les familles qui caractérisent essentiellement cette partie de la flore 
austro-calédonienne sont : les Rubiacées, les Myrtacées à fruits charnus, les 
Euphorbiacées, les Sapindacées, les Clusiacées, les Méliacées et Aurantia- 
cées, les Araliacées, les Sapotées, les Myrsinées, les Morées par le genre 
Ficus, les Népenthes, quelques Palmiers et Pandanées, Ces familles, soit par 
le nombre des espèces qu'elles renferment, soit par la nature des genres 
qui les représentent, donnent à la flore qui nous occupe son caractère de 
végétation intertropicale, 

» D'autres familles occupent, on pourrait dire, une position intermé- 
diaire, participant en même temps des caractères de la végétation austra- 
lienne et de la végétation tropicale: telles sont les Graminées, les Cypé- 
racées, les Orchidées, les A pocynées, les Composées. 

» Enfin il est quelques familles on quelques genres qui semblent pré- 
senter dans cette flore assez restreinte une prédominance relative qu'ils 
n'ont nulle part ailleurs, et qui donnent ainsi à la végétation de ce pays un 
cachet tout particulier; nous pouvons citer comme exemples : 1° la tribu 
des Elæocarpées dans la famille des Tiliacées, qui comprend 16 espèces, 
dont 13 appartenant au genre Elæocarpus, et 3 au nouveau genre Dubouzxe- 
tia; 29 la famille des Pittosporées, remarquable par le nombre considérable 
des espèces du genre Pittosporum (16), et par l'absence complète des autres 
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genres si variés qui la représentent à la Nouvelle-Hollande; 3° la famille 
des Ombellifères, qui nous offre un genre arborescent comprenant déjà 
au moins 4 espèces, et qui établit une relation encore plus intime entre 
cette famille et celle des Araliacées. 

» Parmi les faits singuliers que présente cette flore, on peut encore si- 
gnaler l'existence de quelques genres considérés jusqu’à présent comme 
exclusivement américains; tels sont les genres Rhopala et Adenostephanus, 
parmi les Protéacées; telle est surtout une belle espèce du genre eliconia, 
de la famille des Musacées. 

» Le nombre des espèces de plantes d’une flore, comparée dans ses prin- 
cipaux éléments, classes ou failles, a toujours été considéré comme offrant 
un intérêt particulier en manifestant la prépondérance de certaines formes 
végétales et déterminant ainsi le caractère particulier de la végétation d'un 
pays. 

» Le nombre total des espèces de plantes de la Nouvelle-Calédonie 
comprises dans les collections que nous avons eues à notre disposition 
s'élève, comme nous l’avons dit, à environ 1300 Phanérogames et à 
400 Cryptoganes, qui se répartissent ainsi dans les quatre grands embran- 
chements du règne végétal : 
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» Ces chiffres donnent, pour le rapport des Monocotylédones aux Di- 
cotylédones, 1 à 5,5, proportion beaucoup plus faible que celle indiquée 
pour la plupart des régions intertropicales, où il atteint souvent r à 3. 
Si des recherches ultérieures ne le modifiaient pas, il serait mème inférieur 
à celui des régions tempérées, qui est le plus souvent 1 à 5. 

» Les familles prédominantes par le nombre de leurs espèces ne se 
rangent pas non plus dans le même ordre que celles des flores d'Australie 
ou des Indes orientales. D’après le D' J. Hooker, neuf familles, Les plus 
considérables en espèces, comprennent environ la moitié des plantes de 
ces flores; ‘treize familles, les plus nombreuses en espèces, sont néces- 


(1) Ce nombre est évidemment très-inférieur à la réalité; il représente les espèces de 
Lichens et d’Algues déterminées par MM. Nylander et Kutzing. Les collections de Mousses et 
d’Hépatiques sont encore très-incomplètes et ne sont pas comptées dans ces nombres. 
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saires pour comprendre à peu près la moitié de la flore de la Nouvelle- 
Calédonie. 
» Le tableau ci-dessous indique l’ordre de prépondérance de ces familles 
dans ces trois régions et le nombre de leurs espèces dans la flore calédo- 
uienne, d’après nos collections actuelles. 


Australie. Indes orientales. Nouvelle-Calédonie. 
Légumineuses. Légumineuses. Rubiacéeñsanqun. dus 105 
Myrtacees. Rubiacées. Myrtagéeése sn nsédet it né 0 
Protéacées. Orchidées. Euphorbiacées......... 62 
Composées. Composées. Légumimeuses =", . .... . 60 
Graminées. Graminées. Gramineest . ...:, Fr 57 
Cypéracées. Euphorbiacées. Apocynées et Asclépiadées 56 
Épacridées. Acanthacées. Cypéracées.. .:.:...... 48 
Goodenoviees. Cypéracées. Orthidéesus inch 38 
Orchidées. Labiées. Composées. . .…. . ..« ARC 

R'UACÉCS . asus 30 
SADINdALÉES:« 24e. de 30 
CUNOMACECS Er Re 30 
Pretetcees EN RENTE 27 

656 


» Le caractère frappant de cette liste, en ce qui concerne la flore de la 
Nouvelle-Calédonie, c'est le nombre considérable des Rubiacées, qui oc- 
cupent le premier rang, tandis qu’elles ne sont pas comprises dans les fa- 
milles prédominantes de la flore d'Australie et qu'elles ne viennent qu’au 
second rang dans celle de l'Inde. 

» Les Myrtacees y occupent le second rang, comme dans la flore austra- 
lienne, tandis qu'elles ne figurent pas parmi les familles les plus nombreuses 
de la flore indienne. 

» Les autres familles confirment les rapports mixtes que nous avons 
signalés entre la végétation austro-calédonienne et celle de l’Asie tropicale 
d'une part et de l'Australie d'autre part. 

» Ce tableau général de la végétation de la Nouvelle-Calédonie est loin 
de pouvoir la faire connaître sous tous ses rapports; nos matériaux sont 
encore trop incomplets. Beaucoup de familles naturelles n’ont encore été 
étudiées que d’une manière superficielle, suffisante, cependant, pour per- 
mettre d'apprécier le nombre de leurs espèces. 

» Nous nous sommes appliqués, M. Gris et moi, dans nos premières 
études, à examiner, soit les familles qui, par leurs rapports avec la flore 
australienne, nous paraissaient les plus intéressantes, soit les familles sur 
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lesquelles nous possédions des matériaux plus complets, attendant que de 
nouvelles collections pussent donner plus de précision à nos travaux sur 
d’autres groupes naturels. 

» Grâce aux recherches et aux efforts des zélés explorateurs que nous 
avons cités au commencement de cette Notice, en cinq à six ans, nos con- 
naissances sur la flore de la Nouvelle-Calédonie se sont élevées de 130 
plantes à 1700; et cependant les points les plus rapprochés des établisse- 
ments français ont pu seuls être parcourus par des individus isolés et livrés 
à leurs seule efforts personnels. 

» Pour compléter nos connaissances sur cette nouvelle colonie si inté- 
ressante au point de vue de l’histoire naturelle en général, et à laquelle 
son climat si salubre et la variété de ses productions présagent un avenir si 
prospère, il serait vivement à désirer que le Gouvernement, venant en aide 
aux efforts des hommes entreprenants qui, par leurs seuls moyens et malgré 
les entraves d’un service publie, ont commencé avec tant de succès cette 
exploration, püt les mettre à même d’étendre leurs recherches dans des 
lieux plus reculés, sur les points à peine entrevus de la côte occidentale, et 
dans les montagnes et les vallées de l’intérieur de l'ile ? 

» De ces recherches il résulterait, sans aucun doute, non-seulement des 
découvertes pleines d'intérêt pour la science, mais aussi celles de produits 
utiles pour l’industrie ou la médecine, ainsi qu’une connaissance exacte des 
localités les plus favorables à la colonisation, et des ressources que les 
productions naturelles peuvent lui offrir. » 


ASTRONOMIE. — Sur les offuscations du Soleil attribuées à l'interposition 
des éloiles filantes; par ME. Faye. 


« Notre savant confrère M. Ch. Sainte-Claire Deville a cité lundi dernier 
un Mémoire fort curieux de M. Erman sur la liaison qui pourrait exister 
entre les étoiles filantes et certaines variations de température observées 
chaque année dans la partie nord de l'Europe. M. Erman ne s’est pas borné 
‘à cet ingénieux rapprochement; pour lui donner la valeur d’un accord 
séculaire entre l'effet et la cause supposée, il s’est efforcé de rattacher à la 
même cause les offuscations du Soleil dont certaines chroniques ont fait 
mention. Mais comme l'étude des étoiles filantes a progressé depuis l’appari- 
tion de ce Mémoire qui date déjà d’un quart de siècle, une partie des appré- 
ciations de M. Erman se trouve en contradiction avec ce que nous savons 
aujourd’hui sur ce sujet; il est donc utile d’en signaler les côtés faibles, tout 
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en rendant hommage au savant allemand à qui la physique du globe doit 
d'importantes découvertes. 

» M. Erman rapporte deux offuscations de février, celles du 28 février 
1208 et du 28 février 1206, plus une prétendue apparition d'étoiles filantes 
en plein jour en date du 12 février 1106 (vieux style) (x). Afin de les faire 
coincider avec Île passage de la Terre par le nœud ascendant des étoiles 
filantes d'août, lequel se trouvait en 1840 par 137 degrés de longitude hélio- 
centrique (équinoxe de 1800), M. Erman est obligé d’ nb à ce nœud 
un mouvement rétrograde de 0°,042 par an, ce qui lui permet d'établir la 
comparaison suivante où la premiere us représente les longitudes hé- 
liocentriques du nœud ascendant des étoiles filantes d'août calculées avec le 
mouvement de — 0°,042 par an, et la seconde indique les longitudes de la 
Terre à l'instant des offuscations : 


ÉQUINOXE DE 1800. 


Longitude Longitude 
Dates. du nœud, de la Terre. DifFérene?. 
Le 0 o 
LRO. «er LÉ TT ETC . + 9,9 
190010 d2-f0: One RE Ne +10 
110022: ua LD ae ec TOO RER — 8 


Quand il s'agit d’une sorte d'éclipse, on conviendra que de pareilles 
différences sont bien fortes. Mais il y a plus. Nous savons aujourd’hui que 
le mouvement rétrograde, attribué aux nœuds par M. Erman en vue d’ob- 
tenir l’accord bien peu satisfaisant que Je viens de citer, n'existe pas, et 
que depuis plus de mille ans’ l'orbite des étoiles filantes d'aout coupe 
l'écliptique aux mêmes points. C’est ce que J'ai montré à l’Académie dans. 
sa séance du 21 septembre 1863, en lui présentant d’abord le tableau sui- 
vant résultant des observations du mois d'août (2) : 


(1) Les étoiles filantes d'août ne peuvent revenir chez nous au nœud ascendant en février, 
par la même raison qu'elles ne sont pas vues en août dans l'hémisphère opposé, en Austra- 
lie du moins où les observateurs anglais ont constaté depuis plusieurs années l'absence 
complète du phénomène du ro août. Et comme on n’y à pas signalé non plus d'apparition en 
février, il faut en conclure que l'anneau du 10 août ne coupe pas l'orbite terrestre à son 
nœud ascendant. 

(2) 1 s'agissait alors du nœud descendant; les nombres différaient donc de 180 degrés ; 
de plus ils étaient rapportés à un autre équinoxe. Je prends ici celui de M. Erman. Presque 
tous les nombres de ce tableau ont été calculés par moi au moyen des observations de 
M. Coulvier-Gravier. 
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ÉQUINOXE DE 1800, 


Longitude du 

Dates. nœud ascendant. 
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» J'ai fait voir ensuite que les apparitions anciennes dont les annales chi- 
noises nous ont conservé les dates depuis l’an 830 répondaient exactement 
à la valeur correspondante pour le nœudidescendant (3r7°12'), puisqu'en 
défalquant l'effet de la précession, pour rapporter les mêmes dates aux 
mèémés points de l'orbite terrestre, on trouvait que tous ces phénomènes 
avaient eu lieu vers le 10 août, avec des écarts d’un jour en plus ou en moins 
(de deux jours en 841). Mais comme M. Newton, des États-Unis, avait fait 
avant moi, à mon insu, le même calcul, ce sont ses nombres que je vais 
reproduire ici, parce qu’en définitive c’est à lui qu'appartient cette impor- 
tante découverte. Les voici d’après le Moniteur scientifique du 1° octobre 


1863 : 


Dates Équinoxe 
grégoriennes. de 1550. Autorité, 

830 26 juillet DAERADUE Ed. Biot. n 
833 27 » 10,4 » » à 
835 26 » 8,9 » » 

841 25 » 8,4 » » 

924 26 à 28 » CSA 10: MO » » 

2 27 4620 04 DORE Os OMIS » 

936 27 » 8,6 » » 

OU SO a? BG Aa1I0,0. >» » 
1243 5. août 10,6 » Herrick. 
1451 ls) » 10,0 » Ed. Biot. 
OA 10 » 10,3 » Obs. mod. 
1863 10 » TO, 1 » Obs. mod. 


Les miens n’en différent guère que par l’omission de la date de 1245 que je 

ss # , x ,Q 

ne connaissais pas et par une autre manière de présenter l’accord des 
nombres. 

» Nous sommes donc pleinement autorisés à rejeter le mouvement attri- 


Dors 
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bué aux nœuds par M. Erman, et à comparer ses offuscations avec notre 
longitude sensiblement invariable de 137 degrés. Voici le résultat : 


ÉQUINOXE DE 1800. 


Dates des Longitude Longitude 
offuscations.. du nœud. de la Terre. Différence. 
0 0 (9 
120 ee mp 137 1790 50,9 
12000508 .0 ES Cv 174 37 
OBS CE, PR 160 23 


» Ainsi on peut conclure, sans même examiner la valeur des témoignages 
historiques, qu'il n'y a pas de corrélation entre ces deux ordres de phé- 
nomèenes. 

» Quant aux offuscations dues, suivant M. Erman, à l’interposition en mai 
des étoiles filantes de novembre, elles se réduisent à deux, l’une en 1706, 
l'autre en 1547. Ici M. Erman négligele mouvement des nœuds de l'anneau. 
Or il se trouve que les recherches de M. Newton (1) à ce sujet assignent 
à ces nœuds un mouvement direct (2), peu différent de la précession en 
valeur absolue, d'environ 0°,015, et, chose remarquable, l’emploi de ce 
mouvement fait coincider la longitude héliocentrique de la Terre, pour le 


(1) Si, à l’époque où j'écrivais mon Mémoire sur les étoiles filantes (Comptes rendus 
de 1863, t. LVII, p. 531 et suiv.), j'avais connu le travail de M. Newton aux États-Unis, 
je n'aurais pas accueilli, sur le phénomène de novembre, des doutes que je ne partage plus 
aujourd’hui. M. Newton avait, en effet, pleinement justifié d'avance, par les documents chi- 
nois, la hardie prédiction d’Olbers sur le retour, en 1867, des apparitions si brillantes de 1709 
et de 1833, prédiction qui a commencé à dessiner sa réalisation en novembre dernier. 

(2) Ce mouvement direct des nœuds est compatible avec l’idée qu'on s'est faite depuis 
longtemps du sens du mouvement des astéroïdes de novembre dans leurs orbites : ce dernier 
paraît être rétrograde, circonstance assurément bien singuliére et qu’on ne retrouve guère 
que dans le monde des comèêtes. L’inclinaison de l'anneau sur l’écliptique serait assez faible ; 
les perturbations du rayon vecteur sont considérables et ont pour période un tiers de siècle. 

Quant à l'anneau d'août, dont les nœuds sont certainement immobiles, son inclinaison 
serait considérable; l'inégalité périodique du rayon vecteur parait très-faible. Je crois être 
en mesure de montrer, par la seule détermination des points de divergence des étoiles filantes 
du 10 août, que le grand axe de cet anneau coïncide à peu près avec la ligne des nœuds. 

I ne faut pas trop s'étonner de ce mélange d’incertitudes sur quelques points et d’asser- 
tions nettement formulées sur d’autres : la théorie des étoiles filantes est peu avancée; nous 
ne savons encore avec certitude que ce qui résulte presque immédiatement des observations 
les plus simples; mais cette théorie marche, et elle formera tôt ou tard une des branches les 
plus intéressantes de l’Astronomie et de la Mécanique céleste. 
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milieu de l'offuscation de 1547, avec celle du nœud ascendant de l'anneau. 
La première est, en effet, de 46° 38’; la seconde de 5o° 4o' — 3°48/— 460597, 

» L'accord étant ainsi bien plus approché que M. Erman ne le suppo- 
sait lui-même (sauf pour l’année 1706 où la différence s'élève à près de 
2 degrés), nous sommes conduits à examiner les documents originaux. 

» Voici tout ce qu'on sait sur le phénomène de 1706 : le 12 mai, vers 
10 heures du matin, le soleil s’obscurcit à tel point, que des chauves-souris 
commencèrent à voler et qu'on fut obligé d'allumer des chandelles. Cette 
mention est empruntée à un médecin allemand nommé Schnurrer (His- 
toire des maladies du genre humain), qui l'avait tirée d’une chronique de 
Souabe. Ici tout le monde nous arrêtera pour nous faire remarquer COmM- 
bien il est improbable qu’un phénomène si extraordinaire se soit passé en 
plein xvin® siècle, cent ans après la découverte des lunettes, sans avoir été 
connu et noté ailleurs qu’en Souabe. C’est évidemment un fait d'obscura- 
üon toute locale. 

» La seconde offuscation a eu lieu du 23 au 25 avril 1547, c’est-à-dire la 
veille, le jour même et le lendemain de la bataille de Mühlbere, entre l’em- 
pereur Charles-Quint et l’électeur de Saxe. Gemma Frisius rapporte, dit 
Kepler (De stella nova, cap. XXTIT), qu’en 1547 le Soleil parut terni pendant 
trois jours, et n’offrait qu'une lumière mate et rougeàtre, tellement affaiblie, 
qu'elle laissait voir les étoiles en plein midi. Scaliger et Buntingus en parlent, 
l'un dans son livre De emendätione temporum, l'autre dans sa Chronoloqia. 
Voici les paroles de Scaliger : « Anno Chr. 1547, me puero annorum 7, Sol 
» sudo cœio pallidus apparuit per solidum quatriduum à 22 Aprilis per 
» totam Galliam; quod et per Germaniam et Britanniam accidisse con- 
» stitit. » Et voici celles de Buntingus : « 1546, 22 d. Apr. et deinceps 
» usque ad quatriduum Sol sereno cœlo valde tristis, pallidus et obscurus 
» apparuit per totam Germaniam, Galliam et Angliam. » Ces deux érudits 
ne sont pas des témoins oculaires; le second se trompe même d’une année. 
Quant à Kepler, il n'a pas observé le phénomène, comme le croit M. Erman 
(ce qui lui aurait donné une tout autre valeur), car ilest né vingt-quatre ans 
après la bataille de Mühlberg. Le seul témoin oculaire est Gemma Frisius 1e 
père (son fils, cité par Kepler, n'avait que onze ans); c'était un médecin 
érudit, bien connu des astronomes par l'invention d’un anneau astro- 
nomique; son témoignage a donc un certain poids, malgré ce qu'il y a 
d’étrange dans son assertion sur la visibilité des étoiles en plein jour. ce 
comprend donc que Kepler ait accordé confiance au dire de Gemma Fri- 
sius, et qu’il ait conclu que l'offuscation devait être due à l'interposition 
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d'une matière cosmique « in profundo igitur æthere, proxime ad Solem, 
» inter hunc et Tellurem quærenda (x). » 

» Mais au témoignage unique et assurément fort étonnant de Gemma 
Frisius, Je puis opposer celui d’un autre témoin oculaire particulièrement 
intéressé à ne pas se méprendre sur la nature du phénomène, celui de 
Charles-Quint, qui se plaiguait avant la bataille, dit l'historien de la guerre 
germanique, « semper se nebulæ densitate infestari, quoties sibi cum hoste 
» pugnandum sit. » Le médecin Schnurrer lui-même, dont le livre a fourni 
à M. EÉrman plusieurs citations, juge d’après cela qu'il s'agissait tout sim- 
plement d’un de ces vastes brouillards secs que les météorologistes aile- 
mands nomment Hœlhenrauch. Peut-être M. Erman aurait-il bien fait de 
citer dans son Mémoire ce passage et l’opinion que je viens de rapporter. 

» Si nous en venons aux offuscations en général, voici ce que je dirai. 
Bien qu'on en puisse encore citer une quinzaine d'exemples du même genre, 
à commencer par celle qui suivit le meurtre de César, et qu'il y ait même 
dans les manuscrits mexicains, actuellement entre les mains de la Commis- 
sion du Mexique, un passage qui semblerait se rapporter à un phénomene 
analogue à celui de 1547, je ne crois pas qu'on puisse sérieusement les 
attribuer à l’interposition des anneaux d'étoiles filantes. Un amas de corps 
assez serré, assez opaque (et ce n’est certainement pas le cas de ces anneaux) 
pour cacher presque entièrement le Soleil, au point de faire apparaitre les 
étoiles en plein midi comme pendant une véritable éclipse totale, cet amas, 
dis-je, devrait être visible avant ou apres l'éclipse comme la Lune elle-même, 
et avec un éclat aussi considérable. Or on ne peut m'objecter ici la pâle 
lumière zodiacale à travers laquelle on aperçoit les moindres étoiles. 

» D'ailleurs des faits pareils auraient dü frapper l'humanité entiere et 
laisser des traces profondes dans tous les souvenirs, dans toutes les chro- 
niques de toutes les parties du monde. Quand on songe qu'aujourd'hui en- 
core des populations entières courent au secours du Soleil pour chasser 
par leurs cris le dragon de l'éclipse ordinaire, quand on se rappelle l'anxiété 
profonde qui s'empare, mème aujourd'hui, des spectateurs civilisés d’une 
éclipse totale dont la durée dépasse rarement trois ou quatre minutes, on 
peut juger de celle qui serait produite sur la Terre entière par une longue 


(1) Conf. J. Kepleri Opera, éd. Frisch, vol. IT, texte et notes. L’explication de Kepler, 
la seule admissible si le fait était constaté avec sa circonstance principale, ne concorde pas 
du tout avec une particularité de l'hypothèse de M. Erman qui suppose aux anneaux d'étoiles 
filantes une forme sensiblement circulaire, 
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éclipse de trois jours en plein ciel serein. A-t-on songé aussi que ce ne serait 
pas seulement le Soleil qui disparaitrait ainsi, mais la Lune elle-même sur 
laquelle la nuit se ferait également, en sorte que l'humanité perdrait à la 
fois ses deux luminaires? Mes doutes sur le sens qu'il convient de donner 
aux courtes mentions de quelques chroniqueurs seront justifiés anx yeux 
de quiconque voudra bien prendre la peine de parcourir la liste des offus- 
cations donnée par M. de Humboldt dans le III volume du Cosmos. 

» En résumé, une partie des arguments de M. Erman ne résiste pas 
à la critique actuelle. Quant à l'autre partie que notre savant confrère 
M." Ch. Sainte-Claire Deville vient de reprendre avec de nouveaux argu- 
ments, Je n'ai pas d'opinion, mais un vœu à exprimer : c’est que les obser- 
vations thermométriques de l'hémisphère austral, dont M. Deville s’est déjà 
préoccupé, Je crois, viennent confirmer les résultats de ses précédentes 
recherches. Voilà un genre de preuve qui manquait tout à fait au Mémoire 
de M. Erman. » 


Après cette communication de M. Faye, M. Le VenriEr exprime sa satis- 
faction de ce que les recherches de son confrère tendent à simplifier des 
questions importantes intéressant la constitution denotresystèéme planétaire. 

A l'égard de l'influence que les passages d’astéroïdes auraient sur la cha- 
leur du globe, ce qui n’a rien d’impossible, M. Le Verrier regrette que les 
auteurs qui se sont occupés de.ce sujet: n'aient pas dans leurs statistiques 
distingué les différentes causes qui ont pu influencer les phénomènes. 1l est 
de règle aujourd'hui qu'avant de prendre des moyennes on doit discuter 
les nombres individuels, pour éviter toute illusion. M. Le Verrier désirerait 
donc que son savant confrère M. Ch. Sainte-Claire Deville voulut bien tenir 
compte de la direction du vent, de l’état du ciel, etc.; car c’est seulement 
ainsi qu’il arrivera à éclaircir d’une-manière définitive la question qu'il à 


de nouveau soulevée. 


M. Cu. Saivre-Crame Device fait les remarques suivantes : 

« Apres les réflexions qu'a présentées au début de son Mémoire notre 
savant confrère M. Faye, il est à peine nécessaire que j'insiste sur le véri- 
table caractère de la Note que j'ai lue à la dernière séance. 

» J'y ai reproduit, à la vérité, en quelques mots et en faisant l'historique 
de la question, les conjectures de MM. Erman et Petit sur linterposition 
des astéroïdes entre le Soleil et la Terre, qui expliquerait, d'apres ces savants, 
le froid périodique signalé en février et en. mai. Mais je n’ai point abordé 
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ce sujet lui-même et ne me propose point de l’aborder : je regretterais 
même que le titre de ma Note du 24 mars püt donner le change sur le véri- 
table objet de mon travail. 

» J'ai voulu seulement rapprocher, dans ce qui n'a paru leur concordance, 
deux phénomènes naturels, les pluies périodiques d’astéroïdes et les per- 
turbations périodiques de la température de l'air. Naturaliste, J'ai suivi, 
pour traiter cette question, la marche généralement adoptée par les natu- 
ralistes, qui, pour la solution de problemes du même ordre, a été tracée 
par les Humboldt, les Arago, et d’autres savants illustres que je ne veux pas 
citer ici. Je crois qu'aujourd'hui, en météorologie, ce mode de discussion, 
employé avec discernement, est le seul qui puisse permettre de saisir quelque 
lien entre les phénomènes, d’y contrôler les influences, si nombreuses et si 
diverses, qui viennent s’y rencontrer et s’y combattre. 

» Relativement aux dernières remarques présentées par M. Le Verrier, 
je reconnais avec lui la difficulté et les périls de cette discussion, et, en plu- 
sieurs passages de ma Note du 24 mars, j'insiste sur ce point que le phéno- 
mène est peut-être plus complexe qu’il ne le semblait d’abord aux savants 
physicieas qui ont eu le mérite d'appeler les premiers sur lui l'attention. 
Dans mes Notes subséquentes, je chercherai à déméler le véritable carac- 
tère de l’oscillation dont il se compose. Personne, d’ailleurs, n’est plus dis- 
posé que moi à accueillir, non-seulement avec plaisir, mais avec une véri- 
table reconnaissance, toutes les observations dictées par le bienveillant 
désir de s’éclairer mutuellement, surtout quand elles viennent de personnes 
aussi compétentes que l’est en pareille matière mon savant confrère. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l’action du soufre dans la pile voltaique; 
par M. Cu. Marreuccr. 


« M'étant occupé, il y a déjà bien des années, du rôle que certains corps 
métalloides, chlore, brome et iode, jouent dans la pile, j'avais toujours 
désiré d'étudier aussi l’action du soufre, ce que j'ai pu faire dernièrement, 
ayant dû rendre compte d'une nouvelle pile présentée à l’administration des 
télégraphes par un jeune télégraphiste, M. Blane, et dans laquelle il a em- 
ployé pour liquide une solution de sel marin chargée de soufre en poudre, 
J'ai tâché d'analyser l’action du soufre dans la pile aussi complétement que 
possible, et je crois que les résultats auxquels je suis parvenu ont quelque 
importance pour l’électrochimie, ce qui m’'encourage à les communiquer à 
l’Académie. 


» M, Blanc m'a montré une pile formée d’une plaque de zinc qui plonge 
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dans l’eau salée avec une lame de plomb recouverte par la galvano-plasti- 
que d’une couche très-mince de cuivre. Le circuit de cette pile étant fermé 
avec une boussole, on laisse l'aiguille se fixer, et on attend quelque temps 
pour qu'elle commence à descendre lentement. A ce point, M. Blane ajoute 
une certaine quantité de fleur de soufre, 15 ou 20 grammes, au liquide, et 
il agite pour en former une espèce de pâte très-diluée. Dès ce moment, 
l'aiguille commence à monter, et après quelques heures elle atteint à peu 
près la même déviation que si on avait employé une lame de cuivre plongée 
dans le cylindre poreux plein de sulfate de cuivre au lieu de la lame de 
plomb. L'auteur pense qu’il peut y avoir de l'avantage pour les bureaux té- 
légraphiques à substituer le sel marin, le soufre et la lame de plomb qui 
reste inaltérée, au sulfate de cuivre et à la lame de cuivre qui se détruit si 
facilement, et l’administration des télégraphes l’a engagé à étudier cette 
application et à trouver manière surtout de parer à un inconvénient qu’il 
y aurait dans l'usage de cette pile, par le dégagement, quoique très-petit, de 
l'hydrogène sulfuré. 

» En étudiant cette pile, j'ai commencé par n’assurer que l’action du 
soufre ne se manifeste qu’au contact de l'élément électro-négatif, plomb, 
cuivre, platine, comme je l'avais trouvé d'accord avec MM. E. Becquerel et 
Grove pour le chlore, brome et iode. 

» Iln’y a pour cela qu’à employer le vase poreux et à mettre le soufre 
tantôt au contact du zine, tantôt du plomb. Ce n’est que dans ce second cas 
qu’on voit le courant augmenter jusqu’à devenir à peu près aussi fort que 
celui d’une pile de Daniell et persister au même degré pendant 4 ou 5 jours, 
étant pendant ce temps le circuit constamment fermé. En attendant, la cou- 
che de cuivre se change en sulfure de cuivre, il y a quelques traces d’hydro- 
gene sulfuré qui se développe, et le liquide se charge d’une grande 
quantité de sulfure de sodium où l’on trouve des traces de sulfure de 
cuivre, 

» Au lieu de la lame de plomb, j'ai obtenu les mêmes résultats en y 
substituant des lames de platine, de fer, d'argent, etc. Mais pour réussir, 
il est essentiel que toutes ces lames soient recouvertes d’un voile ou d’une 
couche très-mince d’un métal, qui le plus souvent a été de cuivre. Il est facile 
de s’assurer de cette condition en essayant d'abord la pile montée avec la 
lame de platine, la solution de sel marin et le soufre. Le circuit étant fermé, 
l'aiguille, comme on le sait, ne tarde pas à descendre vers zéro. Alors on ôte 
la lame de platine, on la couvre du voile de cuivre, et puis on la remet dans 
la pile. À l'instant l'aiguille commence à monter, et atteint dans quelques 

C.R., 1865, 1° Semestre. (TaLX, N° 44.) 80 
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heures le maximum d'intensité où elle reste fixée pendant plusieurs jours. 
Au lieu d'enlever la lame de platine, il est facile de la cuivrer en versant 
dans la solution de la pile quelques gouttes d’une solution de sulfate de 
cuivre. 

» J'ai comparé trois éléments contenant sel marin et soufre, mais dont 
les lames de platine étaient recouvertes par la galvano-plastique de trois mé- 
taux différents, cuivre, argent et plomb. Tous ces trois métaux se sont 
changés immédiatement en sulfures. Le sulfure de sodium s’est produit dans 
le liquide et l'augmentation du courant par la présence du soufre s’est ma- 
nifestée comme à l'ordinaire, avec la différence que le plomb a agi plus len- 
tement et avec une intensité moindre, et que l’action du cuivre a été Ja plus 
prompte et la plus intense et durable. Ce n’est qu'avec la lame de cuivre 
que l’action du soufre se manifeste, quoique avec une intensité un peu 
moindre, sans qu'il soit nécessaire de la couvrir d’un voile de cuivre. Dans 
ce cas, toute la lame, quoique épaisse de 2 à 3 millimètres, se change entie- 
rement en sulfure de cuivre qui la rend friable, et dont uue petite quantité 
se dissout dans le liquide. 

» Je rapporterai encore l'expérience qui prouve que pour obtenir les 
effets du soufre dans la pile, il faut que le soufre soit mélé à la solution de 
sel marin ou d’un autre sel quelconque de soude, et probablement d’une 
base alcaline quelconque. 

» Au lieu de monter la pile avec la solution de sel marin, je verse dans 
le cylindre de porcelaine où est ia lame de platine cuivré une solution 
très-légèrement acidulée avec de l'acide sulfurique et mêlée au soufre. Le 
circuit étant fermé, l'aiguille descend bientôt vers le zéro. On n’a qu’à 
ajouter un peu de sel marin ou de sulfate ou de nitrate de soude pour voir 
apparaître les effets du soufre de la manière déjà décrite. J’ajouterai que 
pour obtenir ces effets, il faut que le soufre soit en contact de la lame cui- 
vrée; en effet, si cette lame plonge dans la solution de sel marin contenue 
dans un cylindre de membrane qui plonge elle-même dans le cylindre de 
porcelaine dans:la même solution salée mêlée au soufre, l’action ne se mani- 
{este pas, et il faut pour qu’elle se développe déchirer le cylindre de mem- 
brane. Pour achever cette analyse, je dois ajouter que l’action du soufre 
se manifeste également sans la présence de l’air atmosphérique. 

» En me résumant, Je dirai quil est démontré que le soufre augmente 
notablement la force électromotrice d’un couple voltaique, en le mettant 
en contact du métal électro-négatif qui doit être du cuivre, ou un autre 
métal couvert d'une couche très-mince de cuivre, de plomb, d'argent, 
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plongé dans une solution d’un sel de soude où est le soufre très-divisé : le 
circuit de cette pile étant fermé, le sel de soude se change en sulfure de 
sodium et le cuivre en sulfure. 

» Je suis content de pouvoir ajouter ici les résultats des expériences 
faites pour s’assurer que cette action du soufre est sujette à la loi fondamen- 
tale de la pile, J'ai monté deux éléments dans lesquels le zinc était amal- 
gamé et pesé. Les deux éléments ont agi séparément, et le liquide n’était 
qu'une solution de sel marin. Dans le cylindre poreux plongeait la lame de 
platine cuivré, et j'avais mélé au liquide 15 grammes de soufre qni avait été 
lavé. Les deux éléments ont été fermés pendant quarante-huit heures et ont 
présenté les mêmes phénomènes électriques que j'ai déjà décrits. Après ce 
temps, J'ai trouvé qu'un des zincs avait perdu 56,40, et l’autre 68,14. J'ai 
déterminé le soufre qui s'était dissous à l’état de sulfure de sodium en dé- 
composant Île liquide filtré par l'acide chlorhydrique dans une atmosphère 
de chlore. Les quantités de soufre correspondantes à celles de zinc dissous 
ont été 28",83 et 2,47. Si on tient compte des traces d'hydrogène sulfuré 
qui se dégagent et de la très-petite quantité de soufre qui se combine au 
cuivre, on est forcé de conclure que le zinc dissous et le soufre combiné au 
sodium sont exactement dans le rapport de leurs équivalents, et que le 
soufre est à l’état de protosulfure. 

» Je me borne pour le moment aux conclusions suivantes : 

» 1° Le soufre divisé, placé en contact du métal électro-négatif de la 
pile formée de zinc, cuivre et solution de sel marin, augmente notablement 
la force électromotrice, la constance et la durée de cette pile; on peut 
espérer d'obtenir de l’usage du soufre une combinaison voltaique qui ait 
quelque avantage sur les piles qu’on emploie ordinairement dans l’in- 
dustrie,. 

» 2° Le soufre, quoique insoluble et isolant, entre en combinaison avec le 
sodium rendu libre par le courant électrique; reste à expliquer l’action 
exercée par une quantité très-petite de sulfure de cuivre dans ces phéno- 
mènes, action qui est démontrée indispensable par l'expérience. 

» Au lieu d'émettre ici des vues hypothétiques sur cette action, je préfère 
attendre et me fonder sur de nouvelles expériences : je veux seulement 
rappeler qu'en se proposant d'étudier la pile à soufre et de la rendre pra- 
tique, il faudrait tenir compte du courant électrique qui se développe dans 
une pile à deux liquides, solution de sel marin et solution de sulfure de 
sodium, dans une direction contraire à celle du courant de la pile dont je 
me suis occupé dans ce Mémoire. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 


pondant pour la Section de Physique. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


M. Weber obtient: ........ 47 suffrages. 


MT CORES PNR Er 3 » 
MEME ENERT » 
Rd à É CFE Fee à Var PU ne ni dr I » 


NE MAYER UE Te ta ae» ne I » 


M. Weser, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est déclaré 


elu. 


L'Académie procède, également par la voie du scrutin, à la nomination 
de la Commission chargée de décerner les prix de Médecine et de Chirurgie. 


MM. Bernard, Cloquet, Serres, Velpeau, Rayer, Jobert, Flourens, 
Longet, Milne Edwards réunissent la majorité des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, toujours par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission chargée de décerner le prix de Physiologie expé- 
rimentale. 


Commissaires, MM. Bernard, Milne Edwards, Flourens, Coste, Brongniart. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur l'application de la photographie à la géographie 
physique et à la géologie; par M. A. Civrare. 


OroGraPmie. — Ze Tyrol et le pays de Salzburg. 

« J'ai l'honneur d'offrir.à l’Académie des Sciences l’Album de vues et les 
panoramas qui forment la sixième partie de la description photographique 
des Alpes. 

» Je rappellerai, comme dans les Notes précédentes (1), les principales 
conditions nécessaires pour fournir des indications suffisantes à la géogra- 
phie physique et à la géologie. 

A ———— ——_——_—_——— 


(1) Comptes rendus des séances des 30 avril 1860, 22 avril 1861, 17 mars 186, 
23 mars 1903, 14 mars 1864. 
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» Les vues sont orientées et choisies de manière à reproduire le mieux 
possible la structure des roches, la disposition des couches du terrain, les 
formes et les pentes des glaciers, ainsi que la position des différentes chaines 
de montagnes les unes par rapport aux autres. 

» Dans cette nouvelle excursion comme dans celles qui ont précédé, je 
me suis attaché à maintenir horizontal l’axe optique de l'instrument, afin 
que l’on puisse, à l'aide des épreuves prises d’une même station et d’une 
carte topographique détaillée, déterminer les coordonnées d’un point quel- 
conque, par rapport au plan horizontal qui passe par cette station. 

» J'ai continué à employer le procédé photographique du papier ciré sec. 

» Les Alpes ne conservent pas dans le Tyrol et dans le pays de Salzburg 
le caractère grandiose qu’elles ont dans la Suisse, elles s’abaissent dans la 
direction de l’est. Toutes les proportions sont réduites; les vallées sont plus 
étroites, moins profondes, et les sommets ne les dominent pas à la même 
hauteur. 

» Les glaciers, malgré leur étendue, ne dépassent guère la limite des 
neiges perpétuelles, et ne descendent pas, comme les glaciers de premier 
ordre, jusqu’au fond des vallées. 

» La Suisse ne possède, il est vrai, ni les grands gisements de sel du pays 
de Salzburg, ni les chaines dolomitiques du Tyrol. 

» Autour de la Seisser-Alp, les montagnes de dolomie et les porphyres 
couvrent près de 60 lieues carrées, et c'est à leur reproduction que je me 
suis surtout attaché. 

» L'ensemble du travail que je mets sous les yeux de l’Académie com- 
prend trois grands panoramas et un Album de vues de détails. 

» Premier panorama. — Ce panorama, composé de quatorze feuilles, est 
pris du sommet du Saile, à 2578 mètres au-dessus de la mer, et embrasse 
toute la circonférence. 

» Il comprend : 

» Au nord, la chaîne calcaire de l’Innsbrück; 

» A l’est, les montagnes qui forment les limites du Tyrol et du Salzburg, 
ainsi que les glaciers occidentaux de la grande chaine centrale du Salzburg ; 

» Au sud, les glaciers du Stubaythal et de l'OEtzthal; 

» A l’ouest, les montagnes orientales du Vorarlberg. 

» Le plus grand diamètre de ce panorama est d'environ 70 kilomètres. 
» Deuxième panorama. — Ce panorama, pris d'un sommet du Schlern, à 
2663 mètres au-dessus de la mer, se compose de quatorze feuilles et em- 
brasse toute la circonférence. 
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» Du point de station, la vue s'étend sur le Tyrol allemand, le Tyrol ita- 
lien et une partie du pays de Salzburg. 

» Le panorama comprend : 

» Au nord, les glaciers du Stubaythal, de l'OEtzthal, du Zillerthal, et la 
grande chaîne du Venediger et du Glockener; 

» A l’est, les montagnes de dolomie du Grôdnerthal, de Colfosco et du 
Fassathal, ainsi que la Seisser-Alp ; 

» A l’est-sud-est, la Vedretta-Marmolata; 

» Au sud, le Rosengarten; 

» Au sud-ouest, les glaciers du Salzherg; 

» À l’ouest, l’Orteler et le Schlern. 

» Le plus grand diamètre de ce panorama dépasse 190 kilometres. 

» Troisième panorama. — Ce panorama, composé de douze feuilles, est 
pris du sommet du Geisstein, à 2600 mètres au-dessus de la mer, et embrasse 
toute la circonférence (320 degrés). 

» Il comprend : 

» Au nord, les Kaisergebirge, le Steinberg et le Watzmann; 

» A l’est, le Steinernes-Meer et quelques sommets de la Carihthie; 
> Au sud, la grande chaîne centrale depuis Ankogel à l’est jusqu’au Ge- 
frôrne-Wand à l’ouest; le Gross-Glockener et le Gross-Venediger dominent 
cette chaine de glaciers, qui n’a pas moins de 130 kilometres de lon- 
gueur ; 

» À l’ouest, le Reiche-Spitze, le Loffel-Spitze et le Gefrôrne-Wand ; 

» Le plus grand diamètre de ce panorama dépasse 100 kilometres. 

» La brume empèche un assez grand nombre de sommets de se dessiner 
nettement. 

» Vues de détails. — La série des vues de détails comprend : 

» La route d’Innsbrück à Schônbersg ; 

» La vallée de Stubay et ses glaciers, le Serles-Spitze ; 

» Le Schwartzenberg, etc.; Mieders, Schônberg ; 


» Mittersill, dans le pays de Salzburg ; la vallée du Pinsgau, le Verber- 
thal, etc.; 
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» Castelruth et ses environs, la Seisser-Alp ; 

» Le col de Fassa, les vallées de Fassa et de Grüdner ; 

» Le Blattkoffel, le Langkoffel, le Rosengarten ; 

» Le Schlern, le Sasso-Vernale, la Vedretta-Marmolata, etc. 


. : , ‘ . . . 
» La direction de l'axe optique de l'instrument est indiquée sur chacune 
des vues. 
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» J'ai reproduit dans plusieurs épreuves des roches de dolomie et de 
porphyre polies, striées et moutonnées. 

» Le col de Fassa offre un exemple très-remarquable de ces dolomies. 
Le Blattkoffel et le Rosengarten, situés de chaque côté du col, et séparés 
: ; ù He 
l’un de l’autre par une distance de 7 kilomètres environ, ont leurs surfaces 
en regard parfaitement polies, striées et moutonnées. 

» Ne serait-ce pas là l'indication du passage d’un ancien courant boueux 
chargé de glaces? » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour s’occuper des travaux 
analogues du même auteur, Commission composée de MM. Regnault, 
Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


CORRESPONDANCE. 


L’AcaDËMIE DE SaintT-PéÉrEersBouRG remercie l’Académie des Sciences pour 
l'envoi qui lui a été fait de plusieurs de ses publications. 


M. Cases présente, de la part de #. Hirst, un Mémoire écrit en 
anglais, sur un mode de transformation des figures planes. 


CHIMIE. — Sur l'acide thymicylique; par M. A. Naover. 


« Dans une récente communication que j'ai eu l'honneur de faire à 
l’Académie, j'ai décrit un acide obtenu à l’aide de l'essence de thym et pour 
lequel j'ai proposé le nom d'acide ithymicylique. Je me suis aperçu aujour- 
d’hui, en feuilletant d'anciens journaux, que cet acide, que je croyais 
nouveau et qui m'avait coûté deux mois de travail, a été trouvé il y a cinq 
ans par MM. Kolbe et Lautemann, qui l’ont appelé acide thymolique, et qui 
en ont en outre analysé les sels de plomb, de cuivre, d’argent et de baryte. 
Mon travail ne contient dès lors presque plus rien de neuf : tout au plus 
l'analyse du sel de zinc, la détermination de la solubilité des sels de plomb 
et d'argent, et le procédé de préparation qui a été avantageusement modifié 
par la substitution de l’essence de thym renfermant encore son hydrocar- 
bure au thymol pur. Ne voulant en aucune manière m'emparer du bien 
d'autrui, je crois qu'il est de mon devoir de faire cette rectification. 

» Comme depuis cinq ans M. Kolbe n'est pas revenu sur l'étude de cet 
acide, je pense avoir le droit de continuer moi-même cette étude, comme 
j'annonçais devoir le faire dans ma communication précédente. » 
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GÉOLOGIE. — Observations critiques sur l'âge de pierre; 
par M. Evcèxe Roger. 


« On ne saurait apporter une trop grande circonspection dans le dépouil- 
lement des nombreux objets qui sont désignés sous les noms de coins, 
haches, dards, lames de couteau, etc. Pour y voir clair, il est nécessaire de 
se poser plusieurs questions. Voici les principales. Toutes les pierres qui 
semblent avoir été taillées l’ont-elles été réellement? en d’autres termes, 
n’aurait-on pas confondu avec les véritables pierres travaillées des pierres 
qui n’en ont que l'apparence ? Tous les instruments en pierre, quels qu'ils 
soient, ont-ils été faits par deux races différentes d'hommes, par des sau- 
vages contemporains des grandes espèces éteintes de Mammifères, et par la 
race celtique? ou bien appartienuent-ils à la même période humaine? 

» Il est évident, qu’en admettant l'authenticité de tous les gisements qui 
ont été explorés jusqu’à présent, on a dù recueillir très-souvent des pierres 
soi-disant travaillées et qui ne l’étaient pas. La nature des roches, notam- 
ment du quartz, qui ont fourni les éléments convenables, a souvent donné 
lieu à des méprises de ce genre : rien, en effet, ne ressemble davantage à des 
haches grossières, à des pointes de flèche et surtout à des lames de couteau, 
que les éclats du silex pyromaque, dont la cassure est presque toujours con- 
choïde; aussi rencontre-t-on dans les collections bon nombre de pièces 
qui ne devraient pas avoir le droit d'y figurer comme témoignage archéolo- 
gique. Ceci, au reste, n’a pas une grande importance, mais il n’en doit pas 
être de même de gisements entiers de pierres soi-disant taillées pour servir 
de haches, de lames de couteau, etc., lesquels après un sérieux examen pour- 
raient être reconnus pour faux; tel serait le gisement de pierres taillées de 
Pressigny-le-Grand, dont nous allons parler comme étant l'exemple le plus 
frappant de la réserve que l’on devrait toujours apporter dans ces sortes 
d'investigations. 

» Nous étions encore sous le coup de l'impression profonde que nous 
avait fait éprouver l'annonce de la découverte d’un pareil gisement (les 
haches, disait-on, y sont si communes, qu'elles recouvrent le sol sur plu- 
sieurs kilomètres d’étendue, et qu'il serait facile d’en remplir des tombe- 
reaux), lorsqu'un de nos amis qui occupe, à cette heure, la place la plus 
éminente de l’Académie des Sciences, voulut bien nous éclairer à ce sujet : 
il avait été sur les lieux et en était revenu avec la conviction que les pré- 
tendues haches de Pressigny-le-Grand, ainsi que les lames de couteau, n’é- 
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taient autres que des déchets de masses siliceuses qui auraient servi à faire 
des pierres à fusil, Il tenait également de personnes assez àgées pour en avoir 
été témoins, qu'autrefois on exploitait, dans la même localité, un silex pyro- 
maque blond, semblable par ses caractères minéralogiques aux prétendues 
haches, afin de garnir les chiens des armes à feu. Nous doutions si peu qu’on 
n'eût pas Jà la preuve la plus manifeste d’un atelier de pierres au service 
des Celtes, nous en étions tellement persuadé, que, pour tâcher de réfuter 
l'opinion qui le réduisait à néant, nous invoquâmes des entailles profondes, 
qui règnent tout le long des arêtes principales dans les grandes haches seu- 
lement; nous alléguions que ces échancrures dans lesquelles se logent assez 
commodément les doigts étaient précisément ce qu’il fallait pour empécher 
ces haches de glisser lorsqu’on les saisirait au moment décisif; nous nous 
plaisions donc à croire qu’elles avaient été disposées ainsi pour être ma- 
niées comme les tomataves en grauwacke des Nouveaux-Zélandais, car plu- 
sieurs de ces pierres, nous voudrions pouvoir dire instruments, sont trop 
volumineuses (il y en a qui ont plus de 30 centimètres de longueur, sur 
une circonférence au centre de 31 centimétres, et qui pèsent plus de 3 kilo- 
grammes) pour avoir pu être montées à la manière des casse-têtes des sau- 
vages et comme ont dü l’être les haches de petite dimension des Celtes. Il 
nous fut alors démontré, non moins clairement, qu'après avoir fait sauter 
le plus possible de longues lames de silex d’où l’on extrayait ensuite, et défi- 
nitivement, les pierres à fusil, on empruntait encore aux arêtes, avant de 
rejeter la masse qui finit par ne plus se prêter à aucune espèce de taille, de 
petits éclats propres à garnir des pistolets. Avons-nous besoin d’ajouter 
que ces derniers objets se trouvaient ainsi tout faits ou très-près de la per- 
fection ? 

» Nous fûmes d'autant plus facilement disposé à nous rendre à l'évidence 
de ce raisonnement, que les prétendus silex travaillés de Pressigny, du 
moins ceux qu'il nous a été donné d’examiner, contrairement à ce que l’on 
a toujours observé, nous avaient paru, non pas sans un grand étonnement, 
être d’une conservation par trop parfaite, désespérante, à notre point de vue 
(on aurait dit qu’ils sortaient de la main des ouvriers, tant leur fraicheur 
est grande), sans la plus petite trace de frottement ou d'usure capable de 
révéler un usage quelconque ; que les facettes déterminées par la taille n’ont 
pas éprouvé cette altération singuliére, souvent profonde, qui change le 
silex pyromaque bleu-noirätre, exposé à l'air depuis très-longtemps, en 
cacholong blanc-laiteux, semblable à de la porcelaine; en un mot, qu'il 
n’y a pas la moindre patine caractéristique des pierres antiques. Enfin, 
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M. Al. Brongniart nous apprend que dans le département du Cher, ee 
trophe de celui de la Vienne, on a exploité en grand un silex identique à 
celui de Pressigny-le-Grand, pour en faire des pierres à fusil. Reste à savoir 
si d’autres lieux explorés dans ces derniers temps, pour des pierres soi-disant 
travaillées, n'auraient pas été tributaires des armes 4 feu, ou ne seraient 
propres également qu’à induire en erreur. 

» Quant aux gisements de pierres travaillées des bords de la Somme, 
nous nous bornerons à faire remarquer qu’une grande partie de ces pierres 
n’ont aucune valeur archéologique, soit qu'on ait cru ramasser de véritables 
instruments, ce qui est presque inévitable dans nn aussi grand nombre de 
choses exposées au désir extrême de s’en procurer, soit que les ouvriers en 
aient fabriqué de faux par lappât du lucre. 

» Passons maintenant aux questions de contemporanéité. On ne peut 
certainement pas dire qu’à l'époque où vécurent en Europe des Éléphants, 
des Rhinocéros, des Hippopotames, etc., il n’y ait eu des hommes errants 
dans les mêmes solitudes; nous n’avons pas la preuve du contraire. S'il en 
a été autrement, il faut avouer que leur nombre a dù être bien restreint ; 
car jusqu’à présent les restes que l’on pourrait rapporter à ces premiers 
pionniers n’ont été rencontrés que sur un seul point des rives de la Somme 
et dans l’intérieur de quelques cavernes, avec des débris d'animaux 
éteints et vivants, et au milieu de pierres et d’os grossièrement travaillés. 
Rien de plus spécieux qu’une semblable réunion : on serait tenté de croire 
que tous ces débris osseux sont marqués du sceau de la contemporanéité, 
comme ayant dù appartenir à des êtres qui auraient essuyé les mêmes 
vicissitudes, partagé le même sort. Cependant, si on les examine de 
près, sans idée préconçue, on ne tarde pas à reconnaitre qu’ils ne sont pas 
du même âge, et qu'il doit y avoir même une énorme somme de temps 
écoulé, des milliers d'années peut-être, entre le dépôt des ossements de 
Pachydermes et celui des hommes. Du premier coup, la prétendue contem- 
poranéité qu’on voulait établir entre tous ces objets s'écroule done pour 
laisser dans l'isolement les débris humains avec les pierres travaillées, qui ne 
jouent plus dans cette circonstance qu’un rôle secondaire. 

» Mais la période celtique est là, qui réclame ces vestiges humains aban- 
donnés sur le sol au bord des rivières et dans les retraites profondes des 
rochers, où, bien avant leur transport, étaient gisants, ici des squelettes des 
plus lourds Pachydermes, là des débris des plus féroces Carnassiers. Elle 
est prête à restituer aux crânes humains trouvés dans les cavernes, la no- 
blesse dont on veut les dépouiller pour en revêtir des nègres ou des hommes 
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qui n’auraient guére été plus perfectionnés que des singes. Voilà déja que 
des observateurs consciencieux, d’un bout à l’autre des anciennes Gaules, 
travaillent à rétablir la voie des saines doctrines que l'amour immodéré du 
nouveau avait obstruée, M. Gervais vient de reconnaître dans une caverne 
ossifère de l'Hérault, entre Castries et Baillargues, au milieu de couteaux en 
silex taillés, un crâne humain qui n'a pu appartenir qu'au type de race 
blanche à tête brachycéphale et sans trace de prognathisme; pendant que 
de leur côté, MM. Van Beneden et E. Dupont recueillaient dans les petites 
cavernes appelées Trou des Nutons, près Furfooz en Belgique, des ossements 
humains pêle-mêéle avec des silex taillés, des os travaillés, des fragments de 
poterie et surtout des restes de Castor, de Glouton, de Renne, de Chèvre, de 
Bœuf, de Sanglier, ete., et d’Ours (qui n’est pas l'espèce des cavernes). Les 
Celtes n’ont pas toujours eu des caveaux (barrows), des sépulcres (dolmens) 
pour abriter leurs morts; dans bien des circonstances ils ont dû être forcés 
de les enterrer dans le sable au bord des rivières, ou de les ensevelir dans 
les cryptes naturelles. De 1à ces épaves humaines {instruments et ossements) 
qu'on rencontre dans les dépôts fluviatiles ou dans l'aire limoneuse des 
grottes. Nous ne décidons rien; nous ferons seulement remarquer qu’il est 
excessivement probable que les débris humains observés dans les atterrisse- 
ments anciens des fleuves et au fond des cavernes appartiennent à la période 
celtique et ne remontent pas plus haut. M. Élie de Beaumont a d’ailleurs 
tranché cette question, en faisant remarquer que les gisements de Saint- 
Acheul et d’Abbeville, pouvant être considérés comme appartenant à des 
dépôts meubles sur des pentes, et de l’âge des habitations lacustres de la 
Suisse, l’espèce humaine ne pouvait être contemporaine de l'Elephas pri- 
migenius, dont les débris remaniés peuvent se rencontrer, soit avec des os- 
sements humains, soit avec des haches en silex, les uns et les autres ayant 
appartenu à des Celtes. 

» Nous ne terminerons pas ces observations critiques sans revenir un 
peu sur la nature de quelques pierres travaillées qui nous semblent pouvoir 
servir à jalonner l'itinéraire qu'ont dû suivre fes hommes qui ont les pre- 
miers pénétré en Europe. Les monuments celtiques, dir moins les barrows 
ou allées couvertes, renferment, comme on sait, présque toujours des 
pierres vertes de composition bien différente. Les unes, ét les plus com- 
munes, sont en serpentine ou en actinote; les autres appartiennent à deux 
espèces de jade, la néphrite ou pierre néphrétique, appelée anssi jade de 
l’Inde, jade oriental, et le jade de Sanssure ou albite compacte. La distinc- 
tion deces deux espèces de jade est très-importante, car c'est at moyen 
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de ce minéral bien déterminé qu'on pourra peut-être un Jour remonter 
avec certitude à l’origine des Celtes ou découvrir leur berceau. En effet, le 
véritable jade, celui qui est translucide dans toute sa masse (la saussurite 
l'est à peine sur les bords), qui est parfaitement homogène, ne se trouve 
que dans l'Inde : c’est là qu'est son gisement, probablement dans le grand 
massif de l'Himalaya. Nous nous sommes donc cru autorisé à pouvoir 
avancer, dans notre {nterprétation naturelle des pierres et des os travaillés par 
les habitants primitifs des Gaules, que vraisemblablement les Celtes étaient 
sortis du grand plateau de l’Asie centrale, appeié par les philologues l’om- 
bilic du monde, pour se diriger à l'occident vers la couche du soleil, en n’em- 
portant pour tout bagage que cette substance rare, qui a toujours passé 
pour être douée de propriétés salutaires, et qui devait être par conséquent 
le plus précieux des amulettes ou des talismans. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Remarques sur les vaisseaux laticifères de quelques 
plantes du Brésil; par ME. Eau». Nerro. 


« Dans le Compte rendu du 31 mai 1863, j'ai publié une Note sur les la- 
ticifères de lÆnda Gomesti, d'un Euphorbia, du Ficus doliaria et d’autres 
plantes appartenant également à la flore brésihenne, 

» Dans cette Note j'ai constaté la présence des laticiferes dans le corps 
ligneux, ainsi que leur trajet à travers les rayons médullaires, notamment 
dans l’Anda Gomesii. J'y ai exposé, en outre, quelques détails sur les tubes 
ou vaisseaux en quelque sorte ponctués que j'ai observés dans la moelle du 
Ficus doliaria. 

» Ja nature de ces conduits et surtout leur présence dans la moelle de 
cet arbre lactescent était un phénomène dont je ne pouvais pas me rendre 
bien compte. Je m'en occupais toujours, lorsque, après mon arrivée à Paris, 
j'ai eu le plaisir d'examiner la grande collection de préparations de 
M. Trécul, faite avec le plus grand soin par cet habile phytotomiste. 

» Je fus agréablement surpris d’y trouver des laticiferes dont les parois 
largement ponctuées m'ont rappelé sur-le-champ la structure des tubes de 
la moelle du Ficus doliaria, désignés dans ma Note sous le nom de vaisseaux 
ponctués. Evidemment ils ne peuvent pas être ainsi nommés, car ils se 
trouvent au milieu des cellules parenchymateuses de la moelle où il n’existe 
aucun vestige de tissu prosenchymateux, et, en outre, leur corps quelque 
peu sinueux et d’un diamètre de grandeur inconstante ne saurait être celui 
des vaisseaux du bois. 
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» Il n'y existe donc que des vaisseaux laticifères analogues à ceux de 
l’Argemone grandiflora (voyez la Note de M. Trécul, Compte rendu du 13 mai 
1863), à côté d’autres vaisseaux de même nature, mais plus grèles et aux 
parois plus ou moins lisses, qui, selon ce que j'ai pu voir, ne sont que des 
ramifications des premiers. Je les ai vus toujours ramifiés à côté des autres, 
et d’ailleurs le même suc laiteux se trouve iudistinctement dans tous ces 
vaisseaux. Un autre point touchant à des questions d’une importance ma- 
jeure pour la physiologie végétale, et qui a appelé mon attention lorsque je 
me suis occupé de recherches sur les vaisseaux du latex, c’est la cominuni- 
cation entre ces vaisseaux et les éléments du corps ligneux et, par suite, la 
circulation du suc laiteux entre eux. | 

» Comme je l'ai dit dans ma Note, je n’ai pu trouver aucun vestige de 
cette communication. J'avais arrêté mes recherches à ce sujet, je les avais 
même oubliées, lorsque dernièrement, en m'occnpant de la structure des 
tiges des Lianes intertropicales, j'ai remarqué un fait qui, quoique un peu 
différent de cette question, me paraît toutefois assez intéressant, relative- 
ment à la circulation du latex dans des conduits propres, pour que j'en 
fasse mention dans cette Note. 

» Il m'a été donné par la tige d’un Mikania, espèce voisine du Mikania 
scandens. Une coupe transversale pratiquée dans une jeune branche de cette 
Liane fait voir plusieurs faisceaux ligneux séparés entre eux par de larges 
bandes parenchymateuses que, pour éviter des détails étrangers à cette Note, 
je désignerai sous le nom de rayons médullaires. En face de chacun de ces 
rayons aux cellules jeunes, bleuâtres et finement serrées, il existe dans 
l'écorce une lacune vasiforme parfaitement circulaire, entourée de cellules 
un peu plus longues que les cellules adjacentes et surtout plus développées 
que celles-ci, ce qui donne à la lacune l'aspect d’un puits. k 

» Or, si l’on cherche à suivre les modifications et le développement de 
cette structure dans une partie plus âgée, on remarque que chaque rayon 
médullaire s’est allongé considérablement, tout en gardant sa largeur pri- 
mitive. Ses cellules n’ont plus les caractères d’un tissu naissant comme dans 
leur premier âge; maintenant elles sont plus amplifiées, et on les voit se 
serrer autour d’un conduit grêle et lisse qui, partant horizontalement des 
régions de Ja moelle, vient aboutir aux parois du tube ou lacune de 
l'écorce, 

» Considérant ce conduit comme une ramification des laticifères, J'ai 
cherché à voir, au moyen de coupes verticales, s’il y en avait dans la moelle, 
et non-seulement je les y ai trouvés, mais encore je me suis assuré que le 
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conduit des rayons médullaires en faisait partie après son entrée dans Pétui 
médullaire. | 

» Jls étaient en petit nombre, il est vrai, mais très-engorgés d latex. 

» J'ai examiné ensuite les lacunes ou méats de l’écorce ainsi que les 
conduits transversaux, et je les ai vus pleins de ce même suc légèrement 
blanc et dont l’abondance rend cette Liane très-lactescente. 

» Quant au tube de l’écorce que j'ai désigné à l'instant même sous le 
nom de lacune, je me demande quelle est sa nature, et à quel ordre de con- 
duits faut-il le rapporter? pau 

» Îl est régulièrement limité par le cercle des cellules allongées qui l’en- 
tourent, il n’a pas de diaphragmes ou cloisons à l’intérieur; il offre en 
somme, comme les vaisseaux du bois, un libre passage au suc dont il est 
engorgé, et je ne saurais pas le considérer comme appartenant aux mes 
ordinaires que l’on trouve dans l’écorce des végétaux de la même famille et 
d’un grand nombre de tiges de peu de consistance, lacunes qu'on voit aussi 
dans les couches moyennes de l'écorce de cette même Liane. Ce tube en 
diffère non-seulement par sa structure et par son rôle envers les laticifères 
de la moelle, mais encore par les cellules qui le forment, et qui dans les 
tiges plus âgées ont les parois ponctuées et sont par la suite extrèémement 
épaissies. Je le répète, je ne saurais pas considérer ce conduit vasiforme 
comme une simple lacune, car le suc laiteux y circule comme dans les lati- 
ciferes. 

» Je n'ai pas cependant l'intention de le présenter comine un vaisseau, 
Je le classe plutôt dans l’ordre des lacunes laticifères que l’on a observées 
dans quelques plantes lactescentes, avec ceci de particulier qu'ici la commu- 
uication entre ce méat et les vaissgux du latex de la moelle est établie 
d'une manière non équivoque au moyen des ramifications transversales. 
En effet, quoique cette communication m'ait été bien souvent masquée dans 
les coupes horizontales par un dépôt membraneux qui tapisse l'intérieur 
des méats (ce qui leur donne encore un caractère vasiforme), toutefois j'ai 
vu toujours le suc agité passer librement des laticifères dans l’intérieur de 
ces méats, et J'ajouterai en outre qu'aucune cloison appartenant aux latici- 
féres ne se fait voir au point de contact. 

» En résumé, tout ce qui vient d’être dit me porte à croire qu'une cireu- 
lation active et régulière a lieu entre les vaisseaux du latex de la moelle et 
le conduit où méat laticifère de l'écorce de cette Liane. » 
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CHIMIE. — Action du cyanate de potasse sur l'éther monochloracétique ; 
par M. ALEXANDRE SAYTZEFF. 


«€ M. Kolbe, en même temps que M. Hugo Müller, ayant obtenu l'acide 
cyanacétique par l’action du cyanure de potassinm sur l’éther monochlor- 
acétique, j'ai en l’dée d'essayer de réaliser une réaction analogue, en em- 
ployant, au lieu du cyanure, le cyanate de potasse. 

» Voici l’exposé des expériences que j'ai exécutées. 

» Si l’on introduit dans un ballon 100 grammes d’éther monochloracé- 
tique, étendu de 9 ou 10 volumes d'alcool à 90 pour 100, et 100 grammes 
de cyanate de potasse, et si l’on fait bouillir ce mélange pendant quinze 
heures environ, il se forme un abondant dépôt de chlorure de potassium. 

» On décante Île liquide encore bouillant du précipité, qu’on extrait 
encore quelquefois par l'alcool. 

» Des extraits réunis, on distille environ les +, et on ajoute au reste une 
quantité suffisante d’éther, qui précipite une couche jaunâtre, à moitié 
cristalline. 

» La couche supérieure, qui consiste principalement en alcool et en éther, 
laisse à la distillation un corps blanc, cristallin, qu’on obtient bien pur 
après deux ou trois cristallisations de l’alcool. 

» L'analyse et l'étude des propriétés de ce corps a montré que c’est 
l’éther allophanique, G*HSN°0,. 

» L'équation suivante explique sa formation aux dépens du cyanate de 
potasse en présence d’alcool! et d’eau : 

2 (GOKN) + G'H°0* + 2 H°0 — C'HYN°0° + 2 KHO. 


Cyanate Éther 
de potasse. allophanique. 


» On verse la couche inférieure dans une petite quantité d’eau froide ; il 
se précipite un peu d’éther allophanique, qui était tenu en solution dans 
cette couche, En ajoutant à la solution aqueuse un peu d’acide sulfurique 
et en refroidissant le tout, on voit se séparer des cristaux d'un acide. On 
convertit cet acide en sel de plomb et on le décompose par l'acide sulfhy- 
drique. C’est ainsi qu’on obtient l’acide pur. 

» Les analyses exécutées avec le corps desséché sur de l’acide sulfu- 
rique ont donné les résultats qui conduisent à la formule 


G‘H!N° 0". 
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» Voici les chiffres trouvés et les chiffres théoriques : 


Trouvé, Théorie. 
CES TI 37:59 
Hans BOT 5,26 
Ni te 14,82 14,74 


» Get acide prend naissance en vertu de l'équation suivante : 


G'H'CIO® + 2 (COKN) + H°0 = CH KN°0° + CIK. 


Éther Cyanate Nouvel acide. 


monochloracétique. de potasse. 


v L'acide pur cristallise en petites tablettes rhomboïdales obliques. Il 
est trés-pen soluble à froid dans l’eau, l'alcool ou l’éther; l'élévation de la 
température augmente sa solubilité. La solution aqueuse bouillie avec de 
l'acide sulfurique faible donne un acide non cristallisable, dont les sels ne 
cristallisent pas non plus. En le chauffant avec l'acide sulfurique concentré, 
il se dégage de l’acide carbonique. L’acide nitrique et l'acide nitreux ne 
l'attaquent pas. En le chauffant dans un tube, il se dégage de l’acide 
cyanique. 

» Si on le fait bouillir avec l’hydrate de potasse, il donne de FPacide 
glycolique, de l’acide carbonique, de l’alcool et de l'ammoniaque. 

» En considérant que ce nouvel acide se convertit en acide glycolique 
et qu’il se forme de l’éther monochloracétique et du cyanate de potasse en 
présence de l’eau, on peut conclure que c'est de l'acide allophanique dans 
lequel un atome d’hydrogène est remplacé par le groupe monoatomique 
C°H0.CH5O, l'oxéthylglycolyle; c'est pourquoi je propose de le nom- 
mer acide oxéthylqlycolylallophanique. 

» Oxéthylqlyrcolylallophanate de plomb, G°H° PEN° 05, — On obtient ce sel 
en saturant l'acide libre par le carbonate de plomb. La dissolution con- 
centrée laisse déposer des aiguilles magnifiques, peu solubles dans l'eau ou 
dans l'alcool à froid. L'eau ou l'alcool bouillants le dissolvent en plus 
grande quantité. 

» Voici les chiffres des analyses du sel séché à 100 degrés, et ceux 
qu’exige cette théorie : 


Trouvé. Théorie, 
C és vdtéiés A0 24,34 24,61 
Hess Sa 3,44 3,08 
Nestes 9:47 9,58 


TR 34,45 38,38 
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», Oxéthylglycolylallophanate de baryte, C°H°BaO%, — Le carbonate de 
baryte se dissout dans l'acide libre; la solution évaporée laisse déposer 
presque la totalité du sel par refroidissement. Les cristaux sont des tables 
rhomboïdales dont les angles aigus sont tronqués. Ce sel est peu soluble 
dans l’eau froide. Il est insoluble dans l'alcool. 

» Les analyses de la substance, séchée à 100 degrés, ont donné 
27,91 pour 100 de carbone, 4,06 pour 100 d'hydrogène, et 25,95 pour 100 
de baryum; la théorie exige 27,96 pour 100 de carbone, 3,50 pour 100. 
d'hydrogène et 26,6 pour 100 de baryum. 

» L'oxéthyglycolylallophanate d'argent aété préparé comme les sels pré- 
cédents. La solution, évaporée dans le vide, laisse déposer une poudre bru- 
nâtre trés-soluble dans l’eau; la solution ne peut pas être évaporée au bain- 
marie. 

» J'ai préparé aussi l’oxéthylglycolylallophanate de potassium et l'oxéthylt- 
glycolrlallophanate d'ammoniaque, qui sont très-solubles dans l’eau. Éva- 
porés sur de l’acide sulfurique, ils cristallisent bien. 

» Ce travail a été exécuté en partie à Marburg, au laboratoire de 
M. Kolbe, en partie à Paris, au laboratoire de M, Wurtz. » 


PHYSIQUE. — MNote sur une loi de Coulomb relative à la longueur limite 
des corps isolants; par M. J.-M. Gav@anx. 


« On trouve la loi suivante formulée dans le 3° Mémoire de Coulomb 
(Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1985): « Le degré de densité 
» électrique où une soie, un cheveu et tout corps cylindrique très-fin dont 
» l’idio-électricité est imparfaite commence à isoler, est, pour le même état 
» del’air, proportionnel à la racine carrée de la longueur ; de sorte que, par 
» exemple, si une soie d’un pied de longueur commence à isoler parfaitement 
» le corps lorsque la densité est D, un fil de 4 pieds commencera à l’isoler 
» lorsque sa densité sera 2D. » Cette loi, mentionnée dans tous les Traités 
de Physique, est généralement admise et personne, je crois, n'a remarqué 
qu’elle est en opposition avec la théorie d’'Ohm. Cependant la contradic- 
tion me parait manifeste. Si l’on réserve le nom de corps isolants pour les 
substances qui sont absolument dépourvues de conductibilité, il est clair 
que ces substances doivent isoler toutes les charges possibles les plus fortes 
aussi bien que les plus faibles. Si au contraire on appelle corps isolants 
ceux qui ne possèdent qu’une conductibilité trés-petite, le mouvement de 
l'électricité doit s’opérer à travers ces corps comme dans les conducteurs 

C. R., 1865, 127 Semestre. (T. LX, N° 14.) 58 
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les plus parfaits, et il est aisé de reconnaitre que la théorie de la propaga- 
tion né conduit pas du tout à la loi que Goulomb à établie, 

» Supposons d’abord que l’on puisse négliger l'action de l'air sur le sup- 
port isolant, ce qu'il est permis de faire quand la quantité d'électricité 
cédée par ce support à l'air environnant est beaucoup plus petite que celle 
qui le traverse dans touté son étendue. Dans ce cas la loi de propagation 
est très-simple. Si la section du rapport isolant est uniforme, le flux qui le 
parcourt est en raison inverse de sa longueur et en raison directe de la 
charge accumulée sur le conducteur isolé. Par conséquent, si la densité élec- 
trique de ce conducteur est D, et si on le considère comme isolé lorsqu'il 
est porté par un support isolant d’un décimètre de longueur, parce qu’il ne 
perd dans un temps donné qu’une très-petite quantité d'électricité, lé même 
conducteur devra encore être considéré comme isolé lorsque sa densité 
sera portée à 2D, et qu’on le placera sur un support de deux décimetres, 
puisque dans ce dernier cas il continuera à perdre la même quantité d’élec- 
tricité dans le même temps. La longueur qu’il faut donner à un support pour 
isoler dans une mesure déterminée un conducteur électrisé est donc pro- 
portionnelle à sa densité électrique et non au carré de cette densité. 

» Admettons maintenant qu’il soit nécessaire de tenir compte de l’ac- 
tion de l’air sur lesupport isolant. Dans ce cas il est facile de reconnaitre, en 
partant des principes établis par Ohm (p. 118 et suiv. de la traduction fran- 
çaise), que la quantité d'électricité S cédée dans l'unité de temps par le 
conducteur isolé à son support est représentée par la formule suivante : 


gl 


L — £ 1 

4 €! Î 

S = Foaf j 
eË 


AI 


» k représente la conductibilité du support, w sa section, / sa longueur. 

» Best un coefficient qui dépend de l’état de l'air, de la conductibilité et 
de la section du support. 

» Enfin & représente la charge du conducteur isolé. 

» Or, cette formule ne s'accorde avec la loi de Coulomb que dans quel- 
ques cas particuliers. Si nous supposons, par exemple, 8 = 0,01, a =1, 
L = 53, la perte subie par le conducteur aura pour valeur S = 0,0206, et si, 
B restant le même, nous faisons & = 2 et{ — 212, nous obtiendrons pour S 
une valeur presque identique 0,0204. Dans l'exemple choisi, le degré d'iso- 
lement reste le même quand la longueur du support varie proportionnelle- 
ment au carré de la charge. La loi de Coulomb est satisfaite; mais il n’en 
est ainsi que pour des valeurs prises entre des limites déterminées et très- 
restreintes, 
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» Si, $ restant invariable, nous considérons des valeurs de / plus petites 
que 40, nous trouvons alors que pour maintenir constante la valeur de S 
il faut faire varier la longueur du support, non plus dans le rapport du 
carré de la charge, mais simplement dans le rapport de la charge ou à peu 
près. Si, au contraire, on envisage des valeurs de supérieures à 200, alors 
il devient impossible de maintenir constante la valeur de S en faisant varier 
simultanément les quantités & et l; nous avons vu tout à l'heure que pour 
a — 2 et {= 212 la valeur de $ était 0,0204. Si l’on fait & = 4, la perte S 
reste égale à 0,04, même lorsqu'on suppose la longueur du support infinie. 

» Comme on le voit, la loi de Coulomb ne peut être vraie que dans des 
conditions toutes particulières, et si l’on n’a pas été frappé de la contradic- 
tion qui existe entre cette loi et la théorie d’'Ohm, cela tient sûrement à ce 
que l’on a supposé que le mouvement de l'électricité dans les mauvais con- 
ducteurs était régi par des lois particulières; mais une telle supposition me 
paraît aujourd'hui tout à fait inadmissible. Les recherches que je poursuis 
depuis quelques années ont fait voir que les lois de la propagation sont abso- 
- lument les mêmes pour tous les conducteurs bons ou mauvais. Depuis long- 
temps déjà j'ai publié les résultats obtenus avec des fils de coton, et ils me 
paraissent très-concluants; mais pour me placer plus exactement dans les 
mêmes conditions que Coulomb, j'ai répété sur des fils de soie les expé- 
riences que J'avais précédemment exécutées sur des fils de coton, et J'ai em- 
ployé des tensions beaucoup plus fortes que je ne l'avais fait jusqu’à présent. 
Le résultat général est resté le même. 

» Les fils de cocon qui n’ont subi aucune préparation me paraissent isoler 
d’une manière absolue, du moins dans les conditions atmosphériques où 
j'ai opéré. J'ai constaté qu'un fil de cocon, dont la longueur était environ 
6 millimetres, ne laissait passer aucune quantité d'électricité appréciable, 
alors même que le conducteur auquel il était fixé pouvait donner des étin- 
celles à la distance de 2 ou 3 millimètres. 

» Les cordonnets de soie formés d’un grand nombre de brins tordus 
laissent généralement passer des quantités d'électricité mesurables lorsqu'ils 
sont courts; mais les flux qu'ils transmettent sont toujours en raison inverse 
de leur longueur et en raison directe de la tension du conducteur avec lequel 
ils sont mis en communication; ils se comportent par conséquent comme 
des conducteurs parfaits. » 


M. Ain adresse à l’Académie des observations sur un travail de M. Dupré 
relatif à l’élasticité, qui a été inséré dernièrement dans les Comptes rendus. 


88.. 
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1] dit que ce sujet a été traité par lui dans un Mémoire présenté à l'Acadé- 
mie en décembre 1861 (Comptes rendus, t. LIT, p. 11 17), et qui se trouve 
entre les mains des Commissaires nommés pour examiner son Mémoire. 


M. Le Vice-Recreur DE L'ACADÉMIE DE Paris transmet à l’Académie un 
travail de A. Béquinet sur le calendrier et la théorie des éclipses. 
Cette Note est renvoyée à l'examen de M. Babinet. 


M. Cu. »’Aïeuières adresse, comme pièce de concours pour le prix biennal 
qui doit être décerné cette année par l'Institut, un ouvrage intitulé : Tables 
sans fin donnant les résultats des multiplications, divisions, etc. 


’ RFA Au x S ER qe 
L'ouvrage est réservé, ainsi que les Lettres qui s’y rapportent, pour étre 
soumis à la future Commission. 


À l’occasion d’une communication récente du P. Secchi, M. DE Paravey 
adresse quelques remarques relatives aux noms donnés par les Egyptiens 
et par les Grecs à la constellation d’Orion. 


ERRATUM. 
(Séance du 27 mars 1865.) 


Rectification de la liste des candidats présentés pour une place de Correspondant 
dans la Section de Physique. 


Dans le Compte rendu de la dernière séance il y a deux noms omis et 
un nom changé dans la liste des candidats. La liste est la suivante : 


En première ligne... . . . M. Wiueu Wrser, à Gôttingue. 

M. Dove... . . . . à Berlin. 

M. Grove... . . . . à Londres. 

M. Hexry. . . . . à Philadelphie. 

M. Jacosr. . . . . . à Saint-Pétersbourg. 
Manchester. 
Heidelberg. 
Saint-Pétersbourg. 
Bonn. 

à Berlin. 
à Cambridge. 


En deuxième ligne par | M. Joue . . . . . à 
ordre alphabétique. . | M. KRircumorr.. . . à 
M. Koprrer.. . . . à 

M. Prucker.. . . . à 

NAT OST Ne me 

M. Srocres. . . . . 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 


——— — 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 3 avril 1865 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Deux ascensions scientifiques au Mont-Blanc; par Charles MARTINS. (Extrait 
de la Revue des Deux Mondes.) Paris, 1865; br. in-8°. 

Solutions développées de 300 Problèmes qui ont été proposés dans les compo- 
sitions mathématiques pour l’admission au grade de bachelier ès sciences dans di- 
verses Facultés de France; par I.-L.-A. LE COINTE. Paris, 1865; in-8°. 

Recherches sur la distribution de la température à la surface de la Suisse pen- 
dant l'hiver 1863-186/ ; par E. PLANTAMOUR. In-8°. 


annyaïrephotographique pour l’année 1865; par À. DAVANNE. Paris, 1865; 
in-18. 


Quelques monstruosités végétales et catalogue des cas de proliférie observés par 
M. A. LANDRIN. Versailles, 1865 ; br. in-8°. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Neuchätel; t. VI, 3° cahier. 
Neuchätel, 1864; in-8°. 

Précis analytique des travaux de l’Académie impériale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen, pendant l’année 1803-1864. Rouen, 1864; in-8. 
_ Cenni di alcune esperienze di elettricita di R. FEricr. Demi-feuille in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1865. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
1% semestre 1865, n° 10 à 13; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, Dümas, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. Wurrz et 
VERDET ; 4° série, février 1865; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; t. XXV, n° 4; in-8°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées; 9° année, février 1865: 
in-8°. 


Annales de la Société Météorologique de France; mars 1865; in-8°. 
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Annales de la Société d'Hydroloqie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. XI, 5° livraison; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; mars 1865, n° 219; in-12. 

Annales forestières et métallurgiques; t. HIT, février 1865; in-8. 

Annales médico-psychologiques ; mars 1865; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse ; n° 86. Genève; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; t. XXX, n° 10; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; année 1864, t. VIT, 
n%roet fr; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 2° série, t. XIX, n° 1; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; t. XII, 
janvier 1865; in-4°. | 

Bulletin de la Société de Géographie; 5° série, t. VI, janvier 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; février 1865 ; im-8°. 

Bulletin de la Société'industrielle de Mulhouse ; décembre 1864 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d Agriculture de France ; 
2° série, t. XX, n° 2 ÿ; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de 
Toulouse; 65° année, 1865, n° 1 (janvier et février) ; in-8°. 

Catalogue des Brevets d'invention, 1864; n° 113 in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; 1 SENET de D CO Eu 
in-8°, 

Gazette des Hôpitaux ; 38° année, n°° 25 à 36; in-8°. 

Gazelie médicale de Paris; 36° année, n° 9 à 12; in-4°. 

Gazelle médicale d'Orient; janvier 1865 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 29° année, 1865, n°* 5 et 6; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. 1, 5° série, 
mars 186, in-8°, 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; t. XA, février 
1865 ; in-8°. 


Journal de Mathématiques pures et appliquées; 2° série, Janvier 1865; in-4°. 
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Journal de Pharmacie et de Chimie; 51° année, mars 1865; in-8°. 

Journal des Connaissances méilicales et pharmaceutiques; 32° année, 1865, 
n°6, 7 et 8; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; 5° année, n° 47 à 5o; in-4°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; année 1865, 
n°6; r feuille d'impression in-8, 

L’Abeille médicale; 22° année, n° ro à 123 in-4e. 

L’Agriculteur praticien; 12° année, t. VE, n° 5; in-8°. 

La Médecine contemporaine; 7° année, n° 5 et 6; in-4°. 

L'Art dentaire ; 8 année, février 1865; in-12. 

L'Art médical; mars 1865; in-8°, 

La Science pittoresque ; 9° année; n°% 44 à 47; in-4°. 

La Science pour tous; 10° année; n% 14 à 175 in-4°. 

Le Courrier des Sciences et de l'Industrie; t. TV, n% 10 à 135 in-8e. 

Le Gaz; 9° année, n° r; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 4° année, n° 24; 5° année, n° :; 
in-/4°. 

Le Technologiste ; 26° année; mars 1865 ; in-8°. 

Les Mondes... Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l’Industrie ; 3° année, t. VII, livr. 9 à 123 in-8°. 

Magasin pittoresque; 33° année; mars 1865; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par G. be 
MoRTILLET ; février 1865; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine, 8° année; mars 
1865 ; in-8°. | 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gœttinque; n°% 3 à 6. In-12. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; vol. VI, n° 9; in-5°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; année 1865, n° Set6; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; t. XXI, février 1865 ; in-8°. 


Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 32° année, 1865; n° 5 et 6; 
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Bevue Maritime et Coloniale; février et mars 1865 ; in-8°. 
Società reale di Napoli. Rendiconto dell” Accademia delle Scienze fisiche e 
matemaliche ; 4° année; février 1865. Naples; in-4°. 
The Journal of the Chemical Society; octobre, novembre, décembre 1864. 
Londres. In-8°. | 


The Reader; vol. V, n° 114, 115 et 116; in-4°. 


ERRATUM. 


(Séance du 20 mars 1865.) 
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